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1
EMMA
Les grondements du tonnerre qui roulent dans le ciel me réveillent.
Allongée sur la couchette du bas, je guette les bruits dans l’obscurité. Notre petit matelas est certes étroit, mais il est suffisant pour James et moi. Du moins, quand il est là. Depuis six mois, je ne le vois pratiquement plus la nuit.
— Maman…, murmure Allie depuis la couchette inférieure sur le mur opposé.
— Ce n’est rien, ma chérie. C’est juste un orage.
Le fracas venu du lointain gagne en intensité. Les murs se mettent à vibrer. À présent, c’est une certitude : ce n’est pas une bourrasque qui arrive. Ils reviennent. Je me redresse et commence à enfiler ma combinaison. Elle est confectionnée dans une matière spéciale qui bloque la chaleur émise par mon corps. Nous avons mis à contribution les imprimantes 3D pour en fabriquer à grande échelle, ce qui nous a permis de sauver des dizaines de vies au cours des derniers mois écoulés.
Sam descend de la couchette supérieure sur laquelle il dormait. Allie sort ses petits pieds de sous les couvertures.
— Où tu vas ? demande Sam.
— Travailler.
— M’man…, dit Allie d’un ton geignard.
— Chut… Tu vas réveiller ton petit frère.
Trop tard. Dans son couffin, Carson commence à se trémousser frénétiquement, jusqu’à se libérer de la couverture dans laquelle il est emmailloté. Il bâille, puis se met à crier. Le bruit qu’il produit pourrait bien signer notre perte. À tous.
J’attrape Sam par les épaules.
— File au réfectoire et rapporte l’un des biberons préparés. Ensuite, tu le donnes à Carson pour qu’il se tienne tranquille.
Il secoue la tête.
— Je viens avec toi.
— Non, Sam. Fais ce que je te dis.
— Il est où papa ? pleurniche Allie.
— Soyez sages – tous les deux. Et maintenant, vas-y, Sam. Et dépêche-toi.
Il sort de la chambre, la mine renfrognée. Allie relève la tête, la lippe tremblante.
Je prends Carson dans son berceau et le place dans les bras de sa grande sœur.
— Je reviens tout de suite.
De l’autre côté du hall, une porte s’entrouvre et la tête de ma sœur, Madison, apparaît.
— Tout va bien ?
Les bruits en provenance de l’extérieur se font plus forts à chaque instant.
— Oui, dis-je en mentant avec aplomb. Essayez juste de ne pas faire de bruit.
Sam débouche en courant dans la coursive, un biberon à la main. Je m’arrête une seconde pour le serrer dans mes bras.
— Merci, murmuré-je à son oreille.
À l’extérieur des baraquements, je fonce droit vers le poste de commandement. Au-dessus de ma tête, une vaste canopée de toile de parachute masque le soleil, créant l’illusion de la nuit. Au cours de nos premiers mois sur Éos, l’absence d’obscurité nocturne dans la vallée avait si bien perturbé nos rythmes circadiens qu’il nous avait fallu recourir à ce stratagème pour simuler le crépuscule et la pénombre.
Notre camp compte quatorze longs bâtiments regroupés sous le dôme de toile. De chacun d’eux des gens sortent en courant. Pour l’essentiel, ce sont des soldats armés, vêtus de treillis verts. Quelques-uns portent une tenue étanche comme la mienne, mais nous n’en avons que vingt au total, chacune spécifiquement adaptée au corps de son propriétaire. Si nous avions plus de matière première, nous pourrions en produire plus sur nos imprimantes 3D. Dans les moments tels que celui-ci, quand je regrette de toutes mes forces que certains produits essentiels nous fassent défaut, je me dis que l’entreprise dans laquelle James s’est jeté à corps perdu justifie peut-être qu’il risque sa vie. Il passe un temps fou à l’extérieur de Jéricho City, à ratisser la zone enténébrée d’Éos en quête de matériaux utilisables sur nos imprimantes 3D.
À l’intérieur du petit bâtiment qui fait office de poste de commandement, le colonel Brightwell débite ses ordres à toute vitesse et à voix basse. Son phrasé teinté d’accent britannique évoque le tir d’une mitrailleuse munie d’un silencieux.
— Lancez les deux drones de surveillance.
Assis devant son terminal sur la longue table au centre de la pièce, le caporal Aguilar tape frénétiquement sur son clavier, puis relève la tête.
— Lancement confirmé. Séquence de démarrage en cours.
— Combien de temps avant une visibilité directe sur le Carthage ?
— Une heure, répond le jeune homme.
— Lancez les ballons relais.
— Tous, mon colonel ?
— Tous, caporal. On a besoin d’avoir des yeux dans le ciel. Sans compter que le docteur Matthews aura peut-être des ordres à transmettre au vaisseau avant qu’on ait la visibilité directe.
Ensuite, Brightwell reste un instant silencieuse, comme si elle pesait le pour et le contre des options qui s’offrent à elle.
— Déploiement de l’équipe d’intervention Alpha. Je veux qu’elle soit dans la jungle le plus vite possible dans ce vecteur. Les consignes sont les suivantes : occuper des positions défensives et attendre les instructions. Aucun passage à l’action n’est autorisé.
Un autre opérateur transmet ses ordres par radio. En se retournant, Brightwell s’avise alors de ma présence. Après m’avoir gratifiée d’un hochement de tête, elle considère un instant les soldats dans mon sillage.
— Major, dit-elle en s’adressant à un homme derrière moi. Enclenchez le protocole de verrouillage intégral.
— À vos ordres !
Les claquements secs de sa voix sonore m’arrachent une grimace. Dans l’unique pièce d’une cinquantaine de mètres carrés qui compose le poste de commandement, le silence s’abat d’un coup. Brightwell pousse un soupir.
— Un ton en dessous. Pour tout le monde.
Les soldats tournent les talons et quittent la pièce sans un bruit. Seul nous parvient encore le lourd martèlement dans le lointain, comme si quelque gigantesque combat naval dérivait lentement à la surface de la mer pour se rapprocher de nous.
— Réception des données des drones, annonce Aguilar.
Sur les écrans muraux, l’affichage bascule du relevé périmétrique des caméras de surveillance à la transmission des drones en survol au-dessus de la ville. Le dôme de la canopée apparaît sous la forme d’un immense cercle blanc posé sur le bleu-vert de la plaine plus vaste encore. Les vibrations qui le parcourent en remontant du sol font penser aux ondulations que fait naître un caillou jeté à la surface d’un étang. À côté s’étirent un groupe de panneaux de communications blancs. Ils sont notre unique lien avec notre vaisseau en orbite.
Au sud, une rivière borde l’étendue herbeuse qui entoure notre ville. Ses eaux bleues et tumultueuses, aux vagues frangées de blanc, ont grossi depuis le début des orages. Mais là n’est pas notre plus grande inquiétude. Au nord, à l’est et à l’ouest, la savane se termine là où commence une jungle – un écosystème luxuriant qui n’est pas sans évoquer les forêts tropicales de la Terre.
En dépit de toutes ses similitudes avec notre planète d’origine, Éos reste un monde étranger pour moi. L’étoile autour de laquelle il orbite luit d’un éclat rouge orangé très estompé. C’est une naine rouge, dix fois moins brillante au moins que le Soleil que nous connaissions. Certes, la température à la surface est à peu près la même que sur la Terre, mais je crois que je ne me ferai jamais à la nuance extraterrestre de la lumière d’Éos.
À l’instar de la Lune, le satellite de la Terre soumis à un verrouillage gravitationnel, Éos présente toujours la même face au soleil. De ce côté de la planète perpétuellement exposé à la lumière s’étend un désert où règnent des températures extrêmes. De l’autre côté, sur la face plongée dans l’ombre, il n’y a que des montagnes prises dans les glaces, une image qui me rappelle ma dernière vision de la Terre, sphère glacée privée de vie. Ce n’est qu’à la jonction entre le feu et la glace qu’Éos offre une zone habitable, sur une bande de terre où les conditions sont parfaites pour abriter la vie humaine. Cette vallée idéale, somptueuse et accueillante, fait le tour complet de la planète. Un véritable paradis. Du moins, c’était ce que nous pensions.
Nous avons commis une erreur de jugement. En effet, dans ce système, il y a une planète naine à l’orbite particulièrement erratique que les relevés réalisés à notre arrivée n’avaient pas détectée, puisqu’elle croisait alors dans un secteur très éloigné. Or, voici à présent que cette planète se rapproche d’Éos. Alors certes, elle n’entrera pas en collision avec nous, elle ne modifiera pas notre orbite, mais sous l’effet de sa force gravitationnelle, Éos a très légèrement pivoté sur son axe, suffisamment pour décaler la vallée centrale, entraînant une perturbation de l’écosystème. Petite cause grands effets, cet événement pourrait bien signer notre perte…
Sur les écrans, les drones volent en direction de la jungle sur le flanc ouest. La canopée au-dessus de Jéricho City passe à toute vitesse et disparaît du cadre, pour laisser la place à l’étendue moutonnante des frondaisons des grands arbres. La première fois que je suis entrée dans cette jungle, j’ai été saisie par le froid et l’obscurité. Les feuilles et les ramures au-dessus de ma tête étaient si impénétrables que j’avais quasiment l’impression que la nuit venait de tomber.
— Basculez en infrarouge, ordonne Brightwell dans un murmure.
Les couleurs passent au bleu, au noir – et au rouge. Cette dernière teinte repère les signes de vie. Et il y en a absolument partout.
— Dézoomez, dit Brightwell.
L’image s’élargit, mais les points rouges occupent toujours tout le cadre.
— Encore.
Enfin, on distingue les limites du groupe de signatures écarlates. Les points rouges sont organisés en une structure en forme de diamant, qui se déplace à travers la jungle et fonce droit sur nous.
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JAMES
Debout sur la plaine gelée, Arthur me fixe avec un air de profonde exaspération.
— Pars d’ici, James. Rentre.
En l’ignorant superbement, je regarde ma tablette pour confirmer la position. Oui, c’est bien là. Juste sous mes pieds.
Par le hayon du véhicule tout-terrain, je récupère une pelle dans mon paquetage. Une gifle de vent glacé disperse à la ronde des tourbillons de neige, tels des buissons de virevoltants dans la grand-rue d’une ville fantôme. À l’ouest, la neige recouvre intégralement les immenses montagnes qui marquent la frontière entre la face cachée d’Éos et la zone habitable. Sur cette dernière, cette vallée que nous considérons comme notre « chez-nous » désormais, je crains bien qu’un ennemi invisible et inconnu fasse planer une implacable menace. Mais les réponses aux questions sont à portée de main, j’en suis sûr. Je le sens.
— Quelle excuse tu leur donnes ? demande Arthur.
— À quel sujet ?
— Sur les raisons de ta présence ici.
— Quelle importance ? marmonné-je en rejoignant la position indiquée sur la carte pour pelleter la neige.
— Tu veux que je te dise ce que je crois ? dit Arthur en faisant mine de réfléchir. J’ai dans l’idée que tu leur racontes que tu viens chercher des matières premières pour les imprimantes 3D. Et ensuite, tu en rapportes juste les quantités suffisantes pour dissiper leurs doutes. Je me trompe ?
— Tes capacités de déduction sont stupéfiantes. Pour un peu, on jurerait que tu es une machine capable de calculer des probabilités à l’infini.
— Touché, dit Arthur avec un petit sourire. Mais je suis bien plus que ça. Et je t’assure que tu devrais rentrer, James. (Il me fixe, infiniment sérieux à présent.) Écoute ce que je te dis.
— Je serais déjà parti et arrivé si tu voulais bien te rendre utile.
— C’est exactement ce que je viens de faire.
À cet instant, la pelle traverse la couche de neige qui recouvre l’entrée du tunnel. J’accélère la cadence pour dégager le passage. Le noir règne dans le boyau en pente descendante. Entre ses parois irrégulières creusées dans la glace, l’espace est juste suffisant pour que je puisse m’y glisser – à condition que je me penche un peu. Au loin, par-delà les montagnes, j’entends les échos sourds d’un vague grondement. Sans doute encore un orage venu du désert.
— Va-t’en, dit Arthur. Je t’ai dit à quel point les tempêtes d’Éos sont dangereuses.
— Les tempêtes ne m’inquiètent pas.
— Elles devraient.
Je m’enfonce dans le tunnel à la lueur de ma lampe frontale.
— Allez, viens, lancé-je par-dessus mon épaule.
Au bout d’un moment, j’entends ses pas derrière moi qui pèsent et font craquer la croûte glacée. À l’extrémité du tunnel, une sphère de métal noir est posée par terre, un peu plus grosse qu’un ballon de basket. C’est la troisième que je trouve. Je la mesure : elle est un peu plus grosse que les deux premières, mais très légèrement.
Un symbole est gravé dans la paroi gelée, juste à côté.
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C’est Harry qui l’a réalisé. S’agit-il d’un message laissé à mon intention, ou simplement d’un repère pour lui et son équipe ?
Il a creusé tout autour de l’étrange objet, ce qui me permet de l’examiner sous tous les angles. À l’instar des autres sphères, celle-ci ne comporte aucune marque d’aucune sorte, rien d’autre qu’une petite porte… ouverte. L’intérieur de la boule creuse est vide. Les deux autres l’étaient également.
La première fois que j’ai vu le symbole – « l’Œil de la trame », comme l’appelle Arthur –, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une carte. Je le crois toujours. Mon hypothèse de travail est que ces sphères sont des points sur la carte – et plus spécifiquement les cercles fermés positionnés sur l’arc supérieur. Jusqu’alors, avec seulement deux points, je n’avais aucun moyen de valider mon postulat. L’Œil n’est accompagné d’aucune échelle, aucun point de référence, si bien que leurs deux positions auraient pu correspondre à n’importe lesquels des points du symbole, voire à aucun d’entre eux.
Avec trois relevés, la donne n’est plus la même. Sur ma tablette, je place les points sur une carte d’Éos, sur laquelle je viens placer le symbole. Ça colle, les trois points sont parfaitement superposés. Ainsi armé, je vais pouvoir trouver toutes les sphères – si c’est bien ce qui m’attend à chacune des positions. En tout cas, les choses vont s’accélérer désormais. Plus besoin d’envoyer des véhicules d’exploration munis de détecteurs de métaux en patrouille sur la toundra. Je mets la tablette sous le nez d’Arthur.
— C’était bien une carte. Et maintenant, qu’est-ce que je vais trouver aux autres emplacements ? D’autres sphères ?
— J’imagine que ce que tu vas trouver… C’est que tu perds ton temps, répond Arthur.
— C’est tellement aimable à toi, dis-je en reportant toute mon attention sur le tracé pour déterminer vers quel point aller. Je vois qu’il n’y a qu’une seule ligne dont l’extrémité figure sur la carte. S’agit-il du début ? Ou de la fin ?
— Qui a dit que cela ne pourrait pas être les deux ?
— Tu ne réponds pas à ma question.
— Mais tu n’obtiendras rien de plus.
Je pousse un soupir. En plus d’être gelé et épuisé, je suis malade d’être ainsi plongé dans le noir, au sens propre comme au sens figuré eu égard à l’hiver permanent qui règne de ce côté-ci de la planète.
— On va aller sur le point du milieu. Il est différent des autres. (Arthur secoue la tête, la mine suprêmement dégoûtée.) Au fait, pourquoi tu l’appelles « l’Œil » ? (Immobile, les bras ballants, Arthur se désintéresse ostensiblement de ce que je dis.) Je crois que je sais. C’est parce que les yeux voient tout. (Je marque une pause, mais Arthur ne réagit pas.) Non, c’est plus que ça. Les yeux voient quelque chose de spécial : le début et la fin. C’est ça ton petit secret ?
D’un coup, son regard revient se poser sur moi, mais il ne dit toujours rien. Je poursuis mon raisonnement.
— Ce que l’Œil voit au début, il ne le comprend pas. Personne ne se souvient de la première chose qu’il a vue à sa naissance. Ensuite, pendant des années encore, on ne comprend pas ce qu’on voit et on ne s’en souvient pas. En revanche, on contemple la fin les yeux grand ouverts. Ouverts comme les arcs dans l’Œil.
Le visage d’Arthur se fige. Ses yeux deviennent vitreux. Je connais cette expression. Il vient de suspendre toutes les fonctions de commande de son corps. L’intégralité de sa capacité de traitement est affectée à un calcul spécifique. Je n’ai pas souvent eu l’occasion d’être témoin de ce phénomène, quelques fois seulement. Il procède à une réévaluation complète de ses données, perturbé sans doute par quelque chose que j’ai dit.
Et puis, tout à coup, il se ranime.
— Intéressant.
— Qu’est-ce qui est intéressant ?
— Toi, James.
— Tu pensais que je ne parviendrais jamais à cette conclusion, n’est-ce pas ?
— Les probabilités étaient si faibles qu’elles en devenaient pratiquement nulles. (Il secoue la tête.) Enfin bref, peu importe. Ne te rends pas sur ce point, ni sur aucun autre.
— Pourquoi ? demandé-je en m’approchant de lui. Je ne vois qu’une seule raison pour laquelle tu pourrais t’opposer à une telle initiative : elle pourrait nuire à la trame.
— C’est une possibilité. Mais pose-toi une question. Et si ce n’était pas la seule raison ? Et si cette initiative risquait de vous nuire ?
— Comme si tu te souciais de notre sort. Tu me l’as dit toi-même, ta seule préoccupation, c’est la conservation de l’énergie. Le grand-œuvre de la trame, si cela a le moindre sens.
— Les gens changent.
— Tu n’es pas à proprement parler ce qu’on peut appeler une personne.
— Pas selon vos critères, mais cela ne signifie pas que la trame ne soit pas capable de changement.
— Tiens donc, la trame se soucierait de nous à présent ?
— C’est si difficile à croire ?
— Suprêmement difficile.
Arthur reste un instant à me dévisager.
— Toi, tu as changé, James. Au tout début, en prison, tu n’avais pas peur, même au beau milieu d’une émeute qui aurait pu te coûter la vie. (Il marque une pause.) À cette époque, peut-être même aurais-tu accueilli la mort comme une délivrance. Tu n’avais rien à perdre. Ta famille te haïssait. Le monde ne comprenait pas tout ce que tu pouvais lui apporter. On t’avait rejeté, enfermé, banni. Aujourd’hui, tu as tout : l’amour de ton frère, une femme, trois enfants, des gens qui t’admirent et ont confiance en toi. Et tu es terrifié à l’idée de tout perdre de nouveau. C’est pour cette raison que tu es ici. C’est ta propre peur qui te fait agir, ce sentiment d’une malédiction imminente que tu t’es inventée et qui te hante. Tu as consacré tant de temps à combattre le Long Hiver que tu ne parviens pas à comprendre que tout cela est derrière toi à présent.
— Non, ce n’est pas fini. Et maintenant, en route. Suis-moi.
Arthur ne bouge pas d’un pouce. De ma poche, je sors l’arme à énergie fabriquée par Grigory. Négligemment, je la tiens à la main au bout de mon bras pendant. Un seul tir suffirait pour mettre Arthur définitivement hors d’usage.
— Tu peux marcher ou je peux t’attacher à l’arrière du véhicule. Les deux options me conviennent autant l’une que l’autre.
Il tourne les talons et part d’un pas lourd vers l’entrée du boyau. Le vent a forci et la neige s’est mise à tomber. On dirait bien qu’une tempête est en train de se former. Le front avance droit vers les montagnes et la vallée juste derrière. Arthur lève la tête pour examiner le ciel.
— Je crois que tu n’as aucune envie de te retrouver pris dans ce blizzard, James.
— Alors on ferait mieux d’accélérer la cadence.
Sur la plaine, il court à côté du véhicule, puis grimpe à bord quand nous attaquons les contreforts. Le point d’origine sur la carte – notre destination – se trouve dans les montagnes en lisière de la face sombre de la planète. Si une sphère a atterri ici, elle s’est probablement écrasée sur les rochers et ses débris ont été dispersés. Difficile de retrouver les restes d’une épave volatilisée.
À mesure que nous nous enfonçons dans le massif, des rais de lumière pâle apparaissent au-dessus des sommets dans le lointain. Peu à peu, des traces de vie se dévoilent sur le sol nu et gelé : des arbustes tout d’abord, puis des arbres gigantesques qui se dressent très haut pour aller chercher les maigres rayons du soleil. Les branches sont dépourvues de feuilles. Seuls s’y accrochent des lambeaux d’une substance spongieuse dans les tons bleu-vert, semblables à des vestiges de rideaux déchirés. Ils me rappellent la mousse espagnole, cette plante qu’on appelle aussi « fille de l’air » ou « barbe de vieillard » dont les mèches folles s’accrochent aux arbres dans le sud des États-Unis, là où j’ai grandi.
Humide et meuble, le sol est aussi noir que la suie. De partout autour me parviennent des petits bruits et des cris d’animaux, mais les minuscules insectes sur les arbres sont la seule vie visible. Ils grouillent en quantité telle que l’écorce des troncs semble aussi mouvante que la surface de la mer.
La tablette émet un son. Je jette un œil sur la carte. La position est à une trentaine de mètres. J’arrête le véhicule et poursuis à pied, derrière Arthur. Devant moi, je distingue l’entrée haute et large d’une caverne au flanc de la montagne, près de son pied. Manifestement, la cavité s’enfonce profondément. Notre objectif se trouve quelque part à l’intérieur.
Arthur s’arrête. À l’instant où il ouvre la bouche pour dire quelque chose, je sors mon arme à énergie et lui intime d’un geste l’ordre de continuer.
— Avance.
— J’ai pensé que tu voudrais peut-être y aller en premier, dit-il avec un petit haussement d’épaules.
— Certainement pas. Ça pourrait être dangereux.
— Enfin une parole sensée.
Une bourrasque agite les arbres, faisant pleuvoir sur nous des nuées de particules de la substance spongieuse, comme des confettis dans une parade triomphale dans les rues de New York.
— La tempête arrive, prophétise Arthur, les cheveux saupoudrés de fragments bleutés.
J’agite mon arme et il s’engage dans la grotte. Au bout de quelques mètres à peine, l’obscurité devient complète. J’allume ma lampe frontale et examine les parois.
C’est de la roche, noire et luisante, la même que celle sous les arbres de la forêt. Une nouvelle fois, je brandis mon arme et Arthur se remet en route. Devant moi, la galerie décrit un coude. À la sortie, le faisceau de ma lampe passe sur des os empilés en tas énormes.
Mon cœur se met à marteler furieusement ma poitrine. J’étreins la crosse de mon arme. Tout doucement, Arthur se retourne vers moi. Son visage est à moitié dans l’ombre.
Je recule. Mon dos vient buter contre la pierre humide et froide. Je regarde à droite et à gauche. Mes yeux cherchent le prédateur qui hante ces parages. Je ne vois rien. Il règne un silence de mort.
De nouveau, j’éclaire les ossements. Les amas sont si colossaux que je n’en distingue même pas la fin. À cet instant, je prends conscience d’une chose : ce sont des restes humains.
— Qui sont-ils ? demandé-je dans un souffle.
La voix d’Arthur résonne dans l’étroit boyau comme si elle sortait d’un mégaphone.
— Tu sais qui ils sont.
— Mais qu’est-ce que c’est que ça ?
— « Ça », James, c’est le bout du chemin sur lequel tu t’es engagé.
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EMMA
Un long moment de silence s’installe dans le poste de commandement. Tous les yeux scrutent les images sur l’écran. Un océan de signatures thermiques rouges se déplace à travers la jungle, droit sur Jéricho City.
Jamais nous ne survivrons à une charge d’E. rex de cette ampleur.
Avant même de venir au sol, nous savions que l’Eos rex était le prédateur ultime de cette planète. Nous l’avons rebaptisé « E. rex » à cause de sa ressemblance avec le T. rex de la Terre du crétacé. De fait, l’un comme l’autre ont cette allure de gros lézard à l’épaisse peau écailleuse, et l’E. rex se déplace lui aussi sur deux pattes arrière aux muscles surpuissants. En revanche, là où le T. rex avait deux membres antérieurs atrophiés, l’E. rex en compte quatre : deux grands et deux courts. Pour couronner le tout, sa longue queue est pourvue à son extrémité d’une pique acérée, avec laquelle il embroche ses proies avant de les déchirer avec ses bras.
Jusqu’ici, les E. rex ont tué sept des nôtres : cinq soldats et deux adultes qui chassaient dans la jungle à l’ouest. De notre côté, nous en avons abattu une quinzaine, mais non sans mal. Leur cuir est sacrément résistant, pour ne rien dire de l’incroyable dureté des os de leur crâne. Il faut bien deux ou trois tirs précis pour atteindre le cerveau. Un projectile dans un œil, une narine ou la bouche fait très bien l’affaire aussi, mais compte tenu de leur vitesse de déplacement, ce n’est pas une mince affaire.
Pour l’essentiel leur vision se limite à l’infrarouge, mais si on ajoute à cela leur odorat hyperaiguisé, ils n’ont aucun mal à débusquer leurs proies. Dès l’instant où l’on a eu compris comment ils fonctionnaient, nous avons mis au point les tenues comme celle que je porte, grâce auxquelles nous sommes indétectables et en mesure de nous défendre. Face à quelques E. rex, une équipe d’humains ainsi équipés a toutes les chances de s’en tirer. Mais face à ce qui nous arrive dessus… La masse qui déferle sur Jéricho City doit bien compter un millier de têtes.
Brightwell rompt le silence.
— Combien de temps avant que les premiers éléments n’arrivent au contact ?
Le caporal Aguilar étudie son écran en se mordillant la lèvre.
— Une trentaine de minutes, à quelque chose près.
Des soldats, hommes et femmes, arrivent sans discontinuer au poste de commandement. Apparemment, leur présence n’est pas requise ailleurs dans la mise en œuvre du protocole de verrouillage. L’unique pièce du bâtiment ne peut contenir tout le monde. À l’extérieur, dans la rue, on s’agglutine, on joue des coudes pour tenter d’apercevoir quelque chose sur les écrans.
Brightwell se tourne vers une grande femme debout sur le seuil. Elle s’appelle Rachel Harris. Avec son grade de capitaine, elle est la troisième dans l’ordre hiérarchique de nos forces armées.
— Capitaine, déclenchement du protocole Oméga. Prenez position sur le vecteur de déplacement du troupeau et abattez tout ce qui parviendra à franchir la lisière.
Il s’agit ni plus ni moins d’une mobilisation générale de nos troupes pour un déploiement défensif sur tout le périmètre de la ville.
Tandis que le capitaine s’éloigne, Brightwell m’adresse un signe de tête et fend la foule pour me rejoindre dans le petit recoin à l’arrière de la salle. Ses yeux ne quittent pas les écrans. Elle me parle à voix basse.
— Nous n’avons pas la puissance de feu nécessaire pour arrêter une telle vague.
— On peut envisager une évacuation ? demandé-je.
— On ne pourra pas faire partir tout le monde. Et ceux qui sortiront risquent d’être laminés.
Les yeux de Brightwell conservent toute leur acuité, sans trahir la moindre émotion. Elle énonce les faits comme si elle me racontait ce qu’elle a mangé au déjeuner. Nous n’avons pas les moyens de nous battre et nous ne pouvons pas fuir. Qu’est-ce qu’il nous reste ? Situation cruelle et choix cornélien, mais une chose est sûre, c’est à moi qu’il revient de trancher.
Cela fait six mois que nous avons achevé la construction des bâtiments de Jéricho City et que nous avons commencé à y installer nos familles. Il y a quatre mois, nous avons organisé des élections. À ma stupéfaction horrifiée, j’ai été élue maire. Je ne comprends toujours pas pourquoi. D’après James, ce serait à mettre au compte de mon expérience à bord de l’ISS et du sens du commandement dont j’ai fait preuve pendant le Long Hiver, quand nous étions coincés dans la Citadelle, puis pendant les mois difficiles jusqu’à notre départ. Quelque chose me dit qu’il était assez content que ce soit moi qui sois élue – et que j’aie moins de temps pour cogiter à ce qu’il peut bien tramer.
Nous avons eu notre lot de défis à relever sur Éos, mais jamais je n’avais imaginé que nous nous retrouverions confrontés à une pareille situation.
Au cours de la dernière année que nous avons passée sur Terre, nous avons fait face à bien des crises, mais c’est tous ensemble que nous les avons affrontées, soudés comme une équipe. Réunis autour de la table, Fowler, Harry, Charlotte et Earls faisaient entendre leurs avis et contribuaient au peaufinage des plans. Ils ne sont plus là aujourd’hui, disparus avec le reste des colons du Carthage.
Envolés.
Leur ville – quasiment une réplique de la nôtre – est totalement déserte. Les constructions tombent en ruine, envahies par les arbres et la végétation. Est-ce qu’ils ont vécu ce que nous connaissons en ce moment même ?
À plusieurs reprises, nous avons fouillé les restes des installations des colons du Carthage, dans l’espoir de percer le mystère de leur disparition. Certes, nous avons exhumé plusieurs unités de stockage de données, mais elles étaient au-delà du réparable. Faute de mieux, nous nous disons qu’une raison impérieuse inconnue les a poussés à partir et qu’ils ne sont jamais revenus. Ensuite, le temps et les éléments ont fait leur œuvre sur les bâtiments.
Nous avons fait le choix délibéré de ne pas nous établir à proximité immédiate des vestiges de Carthage City. Outre qu’un agent pathogène pouvait toujours être présent dans le périmètre, des édifices branlants ne nous semblaient pas être un terrain de jeu idéal pour les enfants. Je crois que quelques considérations psychologiques ont également pesé dans la balance. Éos est un nouveau départ pour nous tous. Or, nous installer dans l’ombre de Carthage City n’aurait servi qu’à nous rappeler chaque jour le souvenir des amis perdus, mais aussi que notre nouveau monde abrite des dangers auxquels même les meilleurs d’entre nous n’ont pas survécu. Sans doute aurait-il été avisé de prêter plus d’attention à l’avertissement que constituait la disparition des colons du Carthage, mais nous avions tous tellement hâte de tout recommencer, de renouer avec une vie normale, de bâtir à nouveau un avenir pour nos enfants.
Pour l’instant, cet avenir semble sacrément s’étioler.
— Quelles sont nos options, colonel ? demandé-je en veillant à toujours parler à voix basse.
— Notre meilleur espoir consiste à détourner ce troupeau. Mais il faut aussi qu’on comprenne ce qui a bien pu provoquer cette ruée. Il est possible qu’un prédateur les ait effrayés, mais j’ai le sentiment qu’ils fuient devant une tempête. Dans un cas comme dans l’autre, tout ce qui met en fuite un E. rex représente à coup sûr une menace encore plus grande pour nous. Je suggère une reconnaissance de la zone à partir des données transmises par les drones et par le Carthage en orbite. Et si c’est une tempête qui arrive, alors il faut que le docteur Morgan nous établisse sa trajectoire le plus vite possible.
— Si ce troupeau traverse la ville, quelles sont nos chances d’en réchapper ?
— Impossible à dire, madame.
— Essayez quand même.
— Faibles.
Je me mordille la lèvre en réfléchissant à l’impossible décision qu’il m’appartient de prendre.
— Lancez les préparatifs au cas où il nous faudrait évacuer la ville. Et puis, essayons de découvrir ce qui a pu provoquer cette ruée des E. rex – ainsi que l’endroit vers lequel ils se dirigent.
— À vos ordres.
Et sur ces paroles, Brightwell se retourne pour communiquer ses instructions. Quelques minutes plus tard, Aguilar m’appelle.
— Madame, les ballons relais ont atteint leur altitude. Nous avons une liaison active avec le Carthage.
— Récupérez les vues aériennes, ordonne Brightwell.
À cet instant, Izumi, Min et Grigory pénètrent dans le poste de commandement, pile pour découvrir les premières images transmises par le superporteur. Elles montrent la face cachée d’Éos vue depuis l’orbite. La glace recouvre absolument tout, à l’exception des pics qui bordent la vallée et des larges cours d’eau qui la sillonnent, mais ce n’est pas ce qui retient notre attention. En effet, tous les regards sont fixés sur la colossale tempête au-dessus de la face cachée. Avec son œil énorme et ses bras spiraux qui s’étirent, elle ressemble à un ouragan. Présentement, elle est positionnée à la verticale d’une zone où se rencontrent les eaux de deux immenses rivières.
Immédiatement, je pense à James et la peur me submerge. Mentalement, j’imagine les éléments déchaînés en train de le secouer comme une poupée de chiffon à travers la toundra, de le jeter contre un arbre, de l’envoyer dans les montagnes. Il n’y a nulle part où se mettre à l’abri là-bas.
Je prends une radio sur la table.
— James, dis-je d’une voix précipitée. Ici le poste de commandement de Jéricho City. Est-ce que tu me reçois ? (J’attends, mais aucune réponse ne vient.) James, tu me reçois ?
Toujours rien. Se trouvait-il à proximité de la tempête quand elle s’est formée ? Est-il toujours là-bas ? Et dans l’affirmative, est-il en danger ?
Je me tourne vers Brightwell.
— Il nous faut un relevé infrarouge depuis le Carthage.
Elle hoche la tête, tandis qu’Aguilar se met à taper frénétiquement sur son clavier.
— Relevé infrarouge demandé, annonce-t-il d’abord, avant d’enchaîner, un instant plus tard. Transmission des vues de la zone de confluence.
Une seconde s’écoule, puis l’image affichée sur les écrans s’actualise et l’on voit les bras du formidable cyclone avancer dans le sens antihoraire. Il remonte vers l’amont des cours d’eau, en direction des montagnes et de la vallée. Je ne repère aucun signe de vie humaine. James a-t-il déjà réussi à fuir devant la tempête ? Ou bien l’a-t-elle déjà frappé ?
Pour nous, la situation est encore pire. Les E. rex foncent sur nous depuis la jungle à l’ouest, pendant que cette tempête mortelle nous arrive par l’est. Tout cela n’a aucun sens : pourquoi les E. rex chargent-ils droit sur l’ouragan ? Peut-être sont-ils en train de fuir devant une menace pire encore ? Une autre tempête plus loin à l’ouest ?
Sur ces entrefaites, le docteur Morgan fait son entrée.
— Vous m’avez demandé… ?
Il s’arrête au beau milieu de sa phrase. Les yeux ronds, il fixe l’écran devant lui. Sur Terre, Charles Morgan était l’un des tout meilleurs climatologues des États-Unis avant le Long Hiver. C’est son équipe au sein de la NOAA, l’Agence américaine d’observation océanique et atmosphérique, qui avait modélisé le Long Hiver et échafaudé quelques-unes des prévisions les plus précises. J’espère qu’il va pouvoir rééditer son exploit ici.
— Docteur ? intervient Brightwell, l’arrachant à sa transe.
— Vous n’avez pas d’autres éléments ? demande-t-il dans un murmure.
Aguilar tapote quelques touches et les images de la confluence s’agencent pour former une séquence vidéo saccadée montrant la progression de l’énorme phénomène vers l’amont et la chaîne de montagnes bordant notre vallée.
Morgan se penche en avant en rajustant sur son nez ses lunettes aux verres épais.
— C’est… inattendu.
— Est-ce que nous devons nous attendre à des répercussions ?
— Sans le moindre doute.
— De quel ordre ?
— À quelle vitesse progresse la tempête ? Et quelle vitesse atteignent les vents ?
Quelques secondes s’écoulent et Aguilar fournit les réponses.
— Elle avance à dix kilomètres par heure. Et les rafales soufflent jusqu’à une centaine de kilomètres par heure.
— Ce n’est pas bon, dit Morgan en secouant la tête.
Brightwell pousse un soupir chargé d’impatience.
— Pourriez-vous être plus précis, docteur ?
— Pas vraiment. Pas avec si peu de données, répond-il en levant les mains, paumes vers le plafond. Nous avons vécu des millions d’années sur Terre. Nous avons étudié son climat pendant des millénaires. Mais cela fait à peine un an que nous sommes ici. Nous n’avons pas encore la moindre idée de ce dont Éos est capable. Nous ne savons même pas…
D’une voix calme, je coupe Morgan en le regardant au fond des yeux.
— Docteur ! Dites-nous ce que vous savez. Et sans détour, s’il vous plaît.
Il prend une profonde inspiration.
— Éos a légèrement pivoté sur son axe sous l’effet de la force gravitationnelle exercée sur nous par cette planète erratique, dit-il, la tête penchée sur le côté. Ce phénomène a eu pour conséquence que notre vallée s’est tournée vers notre étoile – très légèrement, mais suffisamment pour entraîner un certain nombre de conséquences majeures. En l’espèce, notre vallée est plus chaude et plus humide. L’air chaud du désert se déverse dans les jungles. Le pire, c’est ce que subissent les cours d’eau. En effet, cette vallée fait office de filtre naturel entre les deux faces de la planète, la froide et la chaude. Les eaux chaudes coulent du désert dans la vallée, où elles se refroidissent avant de passer dans la face sombre. Compte tenu de tous ces changements, les eaux qui passent du côté froid sont plus chaudes.
Morgan se tait un instant pour pointer l’écran devant lui.
— Cette tempête remonte le cours de la rivière, reprend-il, en puisant son énergie dans la chaleur de l’eau. Si elle atteint les montagnes, l’onde de tempête va renvoyer de l’eau dans la vallée et les vents pourraient bien cisailler les calottes de glace sur les crêtes, avec à la clé un afflux accru d’air chaud dans la vallée et du côté sombre. C’est un processus en spirale qui durera jusqu’à ce que la planète erratique se soit suffisamment éloignée.
— Et qu’est-ce que cela signifie pour nous ? Ici ? demandé-je.
— On peut s’attendre à ce qu’il pleuve beaucoup sur la ville. Il y aura de la neige sur la jungle de l’Est. Les cours d’eau vont déborder. La vallée pourrait bien être inondée. À bien y réfléchir, c’est probablement pour ces raisons que cette vallée est une zone de prairie. Et c’est pour ça également que je vous avais conseillé d’étudier plus longuement cette planète avant de nous y installer…
— C’est bon, docteur Morgan. Nous avons déjà eu cette conversation. Nous n’avions pas suffisamment de rations à bord du Jéricho pour mener une étude prolongée…
— Nous aurions pu nous installer dans les montagnes.
— Ce n’est pas le moment, docteur Morgan.
Depuis l’apparition des tempêtes, ce sujet est venu sur le tapis plus souvent qu’à son tour. À notre arrivée sur Éos, nous avons brièvement envisagé de nous installer dans les contreforts, voire dans les hauteurs, mais cela aurait compliqué notre stratégie agricole. À coup sûr, c’est pour cette même raison que les colons du Carthage se sont établis dans le même coin. Jamais nous n’aurions pu imaginer que le climat pouvait changer si drastiquement et si vite.
— La tempête est un problème, mais ce n’est pas pour ça que nous vous avons demandé de venir, dit Brightwell. Comme vous le savez certainement, le bruit que nous entendons dans le lointain est celui d’un troupeau d’E. rex qui se rue droit sur nous.
Elle fait un geste à l’intention d’Aguilar, qui aussitôt affiche à l’écran la séquence filmée par les drones. On découvre d’abord la canopée au-dessus de Jéricho City, puis la jungle à l’ouest, emplie de signatures thermiques rouges.
— Comme les E. rex se déplacent en direction de la tempête sur la face plongée dans l’ombre, je suppose que ce n’est pas cet événement climatique qui a déclenché leur mouvement.
Morgan paraît comme sonné.
— C’est peu probable en effet, dit-il finalement. Montrez-moi les images du désert.
— Elles datent de sept heures déjà, répond Brightwell. Du dernier passage du Jéricho au-dessus de nos têtes. Mais nos deux drones atteindront le désert dans…
Elle jette un regard à Aguilar, qui répond instantanément.
— Moins d’une minute.
— Montrez-nous leur transmission en temps réel.
Sur les écrans, les images des drones révèlent alors la cime des grands arbres de la jungle à l’ouest, traversée d’immenses trouées. C’est un massacre. Des fûts immenses ont été jetés au sol, fracassés, éparpillés comme de vulgaires cure-dents. De nombreux E. rex gisent au sol également. Certains ont manifestement été écrasés par des troncs ou des branches, mais d’autres paraissent intacts. Leurs signatures thermiques luisent sur l’écran. Ils sont vivants. Mais alors, pourquoi ne se relèvent-ils pas ? La peur ?
De nouveau, les questions m’assaillent. Pourquoi ne fuient-ils pas ? Qu’est-ce qui a bien pu les pousser à fuir ainsi en si grand nombre ? Et pourquoi sont-ils si nombreux à être tombés au sol ?
La chaîne des montagnes de l’Ouest se profile à la lisière de la jungle. Derrière commence le désert qui s’étend sur toute la face éclairée d’Éos. Au-dessus de la ligne de crête, un mur de sable et de vent se dresse vers le ciel.
— Une tempête de sable, dit Brightwell de sa voix posée. C’est ça que fuyaient les E. rex ?
— Peut-être, murmure Morgan. Une vague au moins de cette tempête a franchi les montagnes pour s’abattre sur une partie de la jungle. (Il s’approche d’un écran, l’index pointé devant lui.) Là, regardez. Zoomez sur cet E. rex.
L’image s’agrandit sur la bête abattue. Elle ne bouge plus. Son corps est zébré d’entailles, comme si une lame de rasoir géante l’avait frappé un millier de fois.
— Je suppose que c’est pour cette raison qu’ils fuient, dit Morgan. Ce n’est pas la tempête de sable qui les effraie. C’est un prédateur qui suit la tempête et l’air chaud du désert quand il se déverse dans la jungle. Et si ce prédateur peut faire ça à un E. rex, poursuit-il en se tournant vers Brightwell et moi, l’index toujours pointé sur l’écran, alors nous n’avons pas la moindre chance.
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